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Une maison 
pour roucouler 
sa retraite
A Maisons­Alfort, une résidence 
pour personnes âgées s’est nichée 
dans la verdure, tel un cocon

ARCHITECTURE

D ans le quartier des
Planètes, à Maisons­
Alfort (Val­de­Marne),
il y a la rue de la Lune,

la rue de Mars, la rue de Vénus, la
rue de Mercure : quatre artères
parfaitement alignées qui décou­
pent un joli tissu pavillonnaire
dans lequel l’école Condorcet,
splendide modèle d’architecture 
paquebot (Dubreuil et Hummel, 
1934), fait figure de vaisseau
amiral. Un peu plus loin, la rue du
Soleil relie entre elles des tours de
logements sociaux des années 
1950 derrière lesquelles se dé­
ploie une vaste pelouse arborée :
le parc des Planètes.

Au numéro 2 de la rue, un nou­
veau bâtiment vient d’être 
construit (à la place d’un ancien 
foyer pour personnes âgées jugé 
vétuste) pour accueillir un établis­
sement d’hébergement pour per­
sonnes âgées (EHPA). Son volume 
circulaire s’élève sur trois niveaux.
Sa structure en béton est percée de
grandes ouvertures formant bal­
cons et terrasses, entre lesquelles 
s’insèrent d’épaisses cloisons en 
cuivre patiné vert­de­gris.

Rien de grandiose ni de particu­
lièrement raffiné, nous sommes
dans une architecture du quoti­
dien. Mais c’est une architecture
qui a la politesse de se fondre
dans le paysage et d’offrir celui­ci 
en partage à ses habitants, ce qui
n’est pas tout à fait rien.

La résidence est destinée à des
personnes âgées de 60 ans et 

plus, autonomes ou faiblement 
dépendantes, vivant seules ou en 
couple, sans condition de revenu. 
Elle dispose de grands studios de 
35 m2 et de deux­pièces de 46 m2, 
tous équipés d’une kitchenette, 
d’une salle de bains individuelle,
d’un vaste balcon doté d’un cel­
lier, ainsi que d’une place de par­
king en sous­sol. Et de nombreux 
espaces collectifs : salle de gym, 
bibliothèque, salon, terrasses
aménagées, laverie, terrain de pé­
tanque, infirmerie…

Vie collective
Un EHPA n’est pas une résidence
médicalisée, mais un établisse­
ment qui propose une vie collec­
tive, des activités psychomo­
trices, des ateliers visant à préve­
nir le glissement dans la dépen­
dance ou à partager les savoirs
entre résidents.

Conçu par l’agence Badia Berger
pour le bailleur Maisons­Alfort 
Habitat, celui­ci s’inscrit dans le 
cadre d’un programme social 
dont les premiers éléments (un 
ensemble de logements, un foyer 
d’accueil médicalisé et une pen­
sion de famille) sont sortis de
terre aux abords du parc en 2019.

Les architectes ont eu à cœur de
créer un lieu de vie qui soit à la fois
sécurisant et ouvert sur l’exté­
rieur, capable de faire naître un 
sentiment de communauté tout 
en préservant la vie privée de cha­
cun. « On a tiré le projet le plus pos­
sible du côté de l’hôtel, d’un lieu où 
l’on a envie de vivre, explique Ma­
rie­Hélène Badia, l’architecte en 

chef du projet. Nous voulions le dis­
socier autant que faire se peut de la
résidence médicalisée standard. »

Une fois à l’intérieur, de fait, on
a l’impression d’être dans un 
cocon niché dans la nature. Les 
grandes baies vitrées qui bordent
les espaces collectifs ouvrent 
d’un côté sur une première ter­
rasse qui se prolonge en un jardin
qui se fond lui­même dans le
parc. De l’autre, elles donnent ac­
cès au grand patio végétalisé que
surplombe une deuxième ter­
rasse, tout en bois, accessible de­
puis le premier étage.

Selon ses envies, sa culture, on
profitera du beau temps côté cour
à l’abri des regards ou, côté jardin,
en prise avec le monde extérieur. 
Mais le spectacle de la nature est 
partout, y compris entre les murs,
où il se donne à voir à travers les
vitres, s’insérant comme un dé­
cor inspirant dans une partition 

chaleureuse de matières et de
couleurs. Escaliers en bois, pan­
neaux de chêne plaqués au mur
pour signaler les entrées des ap­
partements, palette de couleur 
terracotta rehaussée ici et là de 
détails vert­de­gris, acoustique 
mate… Les éléments sont agencés
de manière suffisamment souple 
pour que la vie prenne sa place.

Vitres panoramiques
A peine les premiers habitants se
sont­ils installés que les rebords 
des fenêtres qui relient l’intérieur
des appartements aux couloirs 
de la résidence se sont investis de
petites expositions person­
nelles : un bestiaire d’animaux
en plâtre ici, une collection de 
trophées de golf là, autant de
vitrines­autoportraits qui don­
nent une âme à l’endroit.

Les habitants sont libres de cui­
siner leurs repas ou de les

commander à des prestataires,
de venir avec leurs meubles ou
d’en louer à l’association Coallia,
gestionnaire de la résidence. Ils
peuvent choisir d’investir les
espaces communs ou de vivre en
autarcie. Dilatés à l’extrême par
leurs vitres panoramiques et
leurs grands balcons, les appar­
tements ont été conçus pour
qu’on s’y sente bien et qu’on 
puisse y recevoir confortable­
ment – y compris les studios, où

un épais rideau permet d’isoler la
partie jour de la partie nuit.

Rien de luxueux, sauf à considé­
rer que le soin du détail et la qua­
lité de l’espace sont un luxe – éligi­
bles aux aides personnalisées au 
logement, les studios se louent 
788 euros par mois, et les deux­
pièces 888 euros, charges compri­
ses –, mais le fait aussi d’une géné­
rosité qui doit beaucoup à l’impli­
cation de la maîtrise d’ouvrage 
dans le processus. Maisons­Alfort 
Habitat a organisé un concours 
d’architectes pour la résidence – 
alors que la loi Elan dispense les 
maîtres d’ouvrage de le faire de­
puis 2018 – et a accompagné les ar­
chitectes dans leurs choix. Envisa­
ger les maisons de retraite comme
ils l’ont fait ensemble, comme une
source possible de bien­être voire 
d’épanouissement, est une idée 
qu’il est urgent de populariser. 

isabelle regnier

Federico Fellini, Daniel Pennac
et vingt­trois films et demi
L’écrivain participe au festival Cinemed, qui met à l’honneur le cinéaste italien

CINÉMA

R etour aux sources pour la
42e édition (jusqu’au 24 oc­
tobre) du festival Cinemed

de Montpellier. Né à l’origine 
autour du cinéma italien avant de 
prendre son essor en défendant 
toutes les cinématographies du 
bassin méditerranéen, il revient – 
provisoirement – à son point de 
départ transalpin pour proposer 
une exceptionnelle intégrale 
Federico Fellini à l’occasion du 
centenaire de naissance du maes­
tro, le 20 janvier 1920 à Rimini 
(Emilie­Romagne).

Même l’Italie n’a pu, en raison
du confinement du printemps, 
organiser un événement d’une 
telle ampleur. Pour ses organi­
sateurs, cette première française 
se veut comme « un acte de foi 
dans la vie » au temps du 
Covid­19, quand bien même l’an­
nonce du couvre­feu les a con­
traints à modifier leur grille de 
programmation afin que toutes
les projections se terminent aux 
alentours de 20 h 30.

« Tutto Fellini ! » comme on di­
rait « tout compris » au restau­
rant, vin, dessert et pousse­café. 
Soit vingt­trois films et demi, si
l’on compte le premier, Les Feux 
du music­hall, réalisé en 1950 avec
Alberto Lattuada, jusqu’au der­
nier, La Voce della Luna, sorti 
en 1990, trois ans avant sa mort à 

Rome, le 31 octobre 1993. Toutes 
ces œuvres ont été restaurées en
4K par l’Istituto Luce Cinecittà, la
Cineteca di Bologna, et la Cineteca
nazionale, autant dire le nec plus 
ultra en la matière.

Pour Christophe Leparc, direc­
teur artistique du festival, cette 
programmation est un pari. Près
de trente ans après sa mort, 
Federico Fellini semble être passé 
de mode. La figure du metteur en 
scène démiurge et obsédé par son
œuvre, ne quittant pas le studio 5 
de Cinecitta où il avait établi, 
disait­on, « sa résidence secon­
daire », n’est plus un modèle.

Onirique et réaliste
« Ses films ne passent plus trop à la
télévision, reconnaît Christophe 
Leparc. Or, si l’auteur est com­
plexe, il est très abordable. Nous
allons essayer de le remettre au 
goût du jour. Pour tout cinéphile 
moyen, il est incontournable pour 
sa manière d’envisager le cinéma
comme un art total. »

Pour ce faire, le directeur artisti­
que de Cinemed a pu compter sur
l’écrivain Daniel Pennac, auteur 
de La Loi du rêveur (Gallimard,
176 pages, 17 euros), dont Fellini
est l’un des protagonistes, sinon
l’inspirateur. L’écrivain, qui se 
définit non pas « comme un spé­
cialiste mais comme un fan », sera 
à Montpellier pour animer des
tables rondes, où seront mises en 

avant les capacités de l’auteur de
La Dolce Vita (1960) à faire dialo­
guer ses rêveries (qu’il consignait 
et dessinait) avec ses films,
comme si les seconds étaient une
illustration des premières.

Entre l’auteur de la saga Malaus­
sène et le réalisateur de Huit et 
demi (1963), c’est une vieille his­
toire : « J’ai découvert Fellini au Èmi­
lieu des années 1960, à Nice, ra­
conte Daniel Pennac. Je suivais ses 
films de ville en ville, à Cannes et 
dans d’autres communes des 
Alpes­Maritimes. J’y emmenais ma 
mère et, après la projection, on 
mangeait une socca. L’apogée, pour
moi, a été son cinéma autobiogra­
phique [Fellini Roma, Amarcord, 
Ginger et Fred…]. Chez moi, il y a 
deux livres ouverts sur des lutrins : 
le sien, Le Livre de mes rêves [Flam­
marion, 2007] et le dictionnaire. »

Onirique et réaliste, contempo­
raine et nostalgique, l’œuvre de 

Fellini suit les soubresauts de la 
Péninsule de l’après­guerre, du 
boom économique, et les déve­
loppements de la psyché de
l’auteur. 

Quatre fois oscarisé pour le
meilleur film en langue étran­
gère, il fait partie du panthéon du
cinéma italien, un des rares ci­
néastes dont le nom a donné 
naissance à un adjectif – « felli­
nien » – quand bien même se­
rait­il utilisé à tort et à travers. 
Mais si son charme était ailleurs ?

Pour l’écrivain, ce qui distingue
le réalisateur de La Strada (1954) 
est moins dans sa stature histo­
rique que dans ses failles intimes.
« Tous les autres cinéastes italiens
produisaient un cinéma comme
mode d’explication du monde, à 
commencer par les néoréalistes. 
Fellini, lui, n’était jamais didacti­
que. Il était abonné au doute. Il 
doutait de son aptitude à être ce 
qu’il est. » 

Et Daniel Pennac d’ajouter : « Je
sors à l’instant de ma banque. Le
jeune homme qui m’a reçu n’avait
jamais vu un film de Fellini. Il en 
avait juste entendu parler. Je lui ai 
dit : “Mon Dieu, vous avez de la
chance ! Vous allez voyager”… » 

philippe ridet

Tutto Fellini ! Cinemed, 
Montpellier, jusqu’au 24 octobre, 
7,50 € la séance. 
Cinemed.tm.fr
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STREET ART
Banksy revendique 
une œuvre murale 
à Nottingham
Le street­artiste britannique 
Banksy a revendiqué, samedi 
17 octobre, sur les réseaux so­
ciaux, le dessin d’une fillette 
jouant du hula hoop avec un 
pneu de vélo, apparu sur le 
mur d’un salon de coiffure de 
Nottingham. En postant une 
photo de l’œuvre sur son 
compte Instagram, l’artiste a 
mis fin aux spéculations sur 
sa paternité, qui allaient bon 
train depuis l’apparition du 
dessin, mardi 13, sur le mur 
de briques rouges dans cette 
ville du centre de l’Angleterre. 
Les autorités locales ont 
recouvert l’œuvre d’un film 
plastique transparent pour la 
protéger. – (AFP.)

PATRIMOINE
Les « étangs de Corot » 
en pleine polémique
Les étangs immortalisés par 
le peintre Jean­Baptiste 
Camille Corot à Ville­d’Avray
sont au cœur d’une polémi­
que soulevée par des travaux 
de sécurisation. Ces étangs, 
situés dans les Hauts­de­
Seine et entourés d’arbres, 
ont été créés au XVIIe siècle 
afin d’alimenter les bassins 
du domaine national de 
Saint­Cloud. Source d’inspira­
tion quasi inépuisable du 
peintre, ils sont aujourd’hui 
connus sous le nom des 
« étangs de Corot ». Mais, 
les digues étant abîmées, 
les autorités ont commandé 
une étude de risques en 2017 
qui a conclu à la nécessité de 
mener des travaux de conso­
lidation, commencés en sep­

tembre 2019 et qui doivent 
s’achever en octobre 2021. 
Lancée en juin, une pétition, 
qui s’émeut notamment de 
l’abattage prévu de tilleuls 
centenaires pour ériger un 
déversoir, a recueilli 3 700 si­
gnatures. La préfecture des 
Hauts­de­Seine indique que, 
sans ces travaux, pas moins 
de 33 000 personnes pour­
raient être directement 
menacées en cas de rupture 
totale des barrages. Deux 
« mises en demeure », une 
adressée au président du 
Centre des monuments na­
tionaux, l’autre à la maire de 
la ville, viennent d’être faites 
par le groupe d’opposition 
municipale de Ville­d’Avray, 
à l’origine de la pétition, pour 
demander l’arrêt des travaux 
et de nouvelles études. La 
préfecture exclut pour sa part 
d’arrêter les travaux. – (AFP.)

LITTÉRATURE
Le salon Livre Paris 
repoussé de deux mois 
en 2021
Le salon Livre Paris 2021, qui 
devait se tenir en mars, est 
repoussé de deux mois pour 
être organisé du 28 au 31 mai, 
ont annoncé, vendredi 16 oc­
tobre, dans un communiqué 
le Syndicat national de l’édi­
tion et Reed Expositions 
France, en raison de 
l’évolution de l’épidémie de 
Covid­19. L’édition 2020 avait 
déjà été annulée, une déci­
sion prise le 1er mars, à moins 
de trois semaines de l’ouver­
ture, alors que l’épidémie 
progressait très rapidement 
en France. La 39e édition, en 
mars 2019, avait attiré plus de 
160 000 personnes. – (AFP.)
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